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Deuxième Partie. - Les Amours du
Chevalier.

(Suite.)

VIII.-UN COUP DE FU.

Cette sève vivace et exubérante qui circule
avec le sang dans les veines des très-jeunes
gens avait empêché les deux sours de s'aper-
cevoir de la fatigue pendant leur rapide ascen-
sion.

Mais à peine étaient-elles arrêtées depuis
deux minutes, qu'elles se sentirent lasses outre
Mesure. Elles s'assirent donc sur le gazon, au
Pied d'un arbre, précisément à cet endroit ou
l'inconnu s'était reposé peu de temps aupara-
vant.

Le jeune chasseur resta debout en face
d'elles.

Pendant quelques instants aucun des trois
Personnages n'échangea une parole

Le crépuscule avait compétement disparu
pour faire place à la nuit; mais des myriades
d'étoiles, brillant dans le ciel pur, rendaient
l'obscurité transparente

Tout à coup le grand épagneul qui s'était
couché à quelques pas de son maître se leva
d'un bond, tourna la tête du côté d'un taillis
assez épais qui bordait l'autre côté de la route,et, hérissant son poil soyeux, se mit à aboyer
furieusement en donnant tous les signes de la
plus vive inquiétude. En même temps il sein-
bla à l'inconnu qu'il entendait dans le taillis un
froissement de branches.

-- Oh I mon Dieu I-murmura la plus jeune
des deux soeurs,-mon Dieu I qu'y a-t-il donc ?

-Je ne sais. ... rien, j'espère,-répondit l'in-
Connu en armant vivement son fusil.

-Oh I j'ai peur!1 j'ai peur!.....
Les aboiements de l'épagneul s'étaient chan-

ges en hurlements farouches.
La jolie brune s'efforçait de rassurer sa sour

qui se pressait contre elle, effarée et trein-
blante.

Mais soudain elle-même pâlit et poussa un
grand cri.

L'inc.nnu allait à son tour demander la
cause de ce redoublement d'épouvante, lors-
qu'un nouveau regard jeté vers le taillis la lui
tit deviner. Il venait de voir briller, à travers
le feuillage, deux prunelles rondes, rouges et
luisantes, comme des charbons ardents.

-- Ne craignez rien,-nurmura-t-il en épau-
lant vivement son arme et en visant avec un
Soin extrême et un imperturbable sang-froid,
-je réponds de tout.

Il appuya le doigt sur la gachette, le coup
Partit avec une détonation que tous les échos
répétèrent.

A cette détonation répondit un double cri
des deux sSurs, puis un hurlement rauque et
farouche.

Les branches du taillis s'entr'ouvrirent, et
un animal, dont on ne pouvait à cette distance
Préciser la nature, vint s'abattre sur la route,
O'l il se débattit pendant un instant dans les
convulsions de l'agonie, auxquelles succédè-
rent bientôt le râle de la mort, puis l'immobi-
lité la plus complète.

Le jeune chasseur s'approcha alors et recon-
'lnt qu'il venait de tuer un de ces grands loups
inaigres, si communs dans les hautes monta-

gnes de l'Allemagne, où ils commettent sou-
vent d'effroyables ravages.

--Mesdemoiselles, - dit-il, tout en rechar
geant son fusil,-l'ennemi est mort, le dangern'existe plus - venez voir

L'anée des deux soeurs se leva aussitôt et
fit quelques pas pour se rapprocher de la bête
fauve étendue sur la poussière; mais la blonde
enfant, plus craintive se précipita dans sesbras, en la suppliant avec des larmes abon-
dantes de ne point s'exposer ainsi.

-- Mais, chère Mina, chère petite folle,-ré-
pondit l'aînée en embrassant sa sour et en
s'efforant de la calmer et de la rassurer. ....-qu'y a-t-il à craindre, puisque monsieur nous
dit que le danger n'existe plus?

Eneffet, le jeune chasseur, comme pourdonner une preuve de plus de ce qu'il avançait,
venait de prendre le loup par les deux pattes
de derrière et le traînait jusqu'au milieu de la
route.-

La blonde Mina, malgré tout, pleurait et
Orembait toujours, et ne cessait de répéter: -

' !Marguerite, chère Marguerite.-... n'y va
pas...

Mais la brune jeune fille, dont la curiosité
était excitée vivement, se dégage i avec douceur
des bras de Mina et s'approcha de la bête

Ce cadavre ensanglanté était hideux à voir
et effrayant encore. La balle du chasseur avait
Pénéfré dans le crâne entre les deux yeux ; la
gueule du monstre était entr'ouverte, et sur
les dents longues et blanches coulait une
écume mêlée de sang.

..A!--s'écria tout à coup Marguerite en
Jgnant les deux mains et en s'adressant à
lnnu avec l'accent d'une reconnaissance

~rie,--nous vous devons la vie, monsieur!i..
n'avions psen le bonheur de vous ren-5 iirr, nous serions arrivées seules sur ce

Plaeu, etnn,6 ----i t nous étions certainement perdues!1
pru ainsi I dévorées par cette gueule mons-

euse.... c'est horrible I ... Oh! ma pauvre

L'O P I N ION
.j-

P T BL I Q U E.

sSur .... ma pauvre Mina .... remercions
Dieu.... remercions-le à genoux de nous avoir
envoyé ainsi un sauveur!....

-Mademoiselle,-répon-lit l'inconnu quand
les jeunes filles eurent murmuré une courte et
fervente prière d'actions de grâces,-moi aussi,
je dois remercier le ciel du bonheur infini qu'il
vient de m'accorder.... Au prix de dix années
de ma vie, j'aurais acheté sans regret le bon-
heur de vous être utile. Le souvenir de ce
qui vient de se passer.... du service que j'ai
pu vous rendre.... ne s'effacera jamais de ma
mémoire......

Puis, d'une voix plus basse et légèrement
tremblée, Il ajouta:-Ni de mon cœur....

En entendant ces mots, Marguerite rougit,
mais sans se rendre compte à elle-même du
motif qui la faisait rougir.

L'inconnu reprit:-Le hasard m'a jeté ce
soir sur votre passage, nous allons dans un
instant nous séparer pour toujours; je ne dois
plus vous revoir.... mais jamais, jamais, je
n'oublierai les deux anges qui viennent de
m'apparaître sur le sommet de cette montagne
solitaire.

De tout ce qui précède, Marguerite n'avait
entendu qu'une chose.

-Ne plus nous revoir,-répéta-t-elle,- et
pourquoi? Vous ne voudrez pas, monsieur,
priver mon père du bonheur immense de té-
moigner lui-même toute sa reconnaissance au
sauveur de ses filles?

-Votre père, mademoiselle, mais je n'ai pas
l'honneur d'être connu de lui.

-Eh! qu'importe, monsieur? .... ce que
vous avez fait ce soir vous ouvrira ses bras et
son cœur.

-Oserai-je, mademoiselle, vous demander
son nom?

-Nous sommes les filles uniques du baron
de Kergen. Le château de Kergen, où nous
arriverons demain soir, est situé à environ dix-
huit lieues d'ici. Mon père est un doux et
noble vieillard, on ne peut le voir sans l'aimer;
jugez quelle sera sa joie, monsieur, si, après
lui avoir appris le péril auquel nous venons
d'échapper, nous lui donnons l'espoir qu'il
pourra bientôt presser la main de notre lib ra-
teur 1 Dites, monsieur, nous le promettez-
vous ?....

L'inconnu était très-ému de cette reconnais-
sance si vivement et si naïvement exprimée.
Cependant il ne répondait pas.

Marguerite renouvela ses instances.
-Oh !--dit-elle,-je vous en conjure, pro-

mettez-moi de venir.
-Croyez bien, mademoiselle,- répondit-il

enfin,-croyez bien que je le souhaiterais plus
que tout au monde....

-Eh bien?
-Mais qui sait si cela me sera possible....
-Et qui vous en empêcherait?
-Plus d'une raison, peut-être....
-Vous habitez ce pays, sans doute ?
-Non, mademoiselle, je suis un étranger,

un voyageur.
-Un voyageur? alors, raison de plus;

qu'importe à celui qui marche sans cesse de
marcher quelques pas de plus? Allez, monsieur,
la reconnaissance d'un vieillard vous dédom-
magera bien du dérangement que pourra vous
cauwer votre visite à Kergen....

- Un dérangement, mademoiselle I Ah!
Dieu m'est témoin que ce F.'est pas un déran-
gement que je crains....

-Et quoi donc?
-C'est un danger.
Marguerite leva sur l'inconnu ses grands

yeux noirs, qui offraient en ce moment une ex-
pression d'étonnement indicible.

-Un danger ?-répéta-t-elle.
-Oui, mademoiselle, un danger.
-Et lequel?
- Hélas ! mad3moiselle, celui d'emporter

au fond de mon coeur un trop amer regret
qu'aucune espérance ne viendrait adoucir....

Nous ne savons si Marguerite se rendit par-
faitement compte du sens caché de cette phrase.
Toujours est-il qu'elle baissa les yeux et n'in-
sista pas pour faire expliquer davantage le
jeune chasseur sur ce point délicat.

Il y eut alors quelques instants de silence
que l'inconnu rompit le premier en disant:-
Voici votre chaise de poste, mademoiselle.

La jeune fille tressaillit. Distraite de toute
autre pensée par la conversation qui précède,
elle ne s'était point aperçue que le bruit des
roues et des grelots se rapprochait sensible-
ment. La voiture, en ce moment, n'était plus
qu'à quelques centaines de pas.

-Déjà 1-.. murmura-t-elle avec une ado-
rable naïveté.

--Oui, déjà,-répondit le jeune homme avec
une tristesse qui n'était point jouée,-le mo
ment est venu de nous séparer. Le hasard
nous avait réunis pour un instant..Je vous
le répète, mademoiselle, cet instant laissera
dans mon âme d'ineffaçables souvenirs. ...

Marguerite entr'ouvrit les lèvres.
Mais le temps lui manqua pour articuler

une réponse.
Le postillon, profitant de ce que la montée

s'était sensiblement adoucie, venait de remettre
ses chevaux au trot, et la voiture s'arrêtait à
côté des jeunes filles.

Un vieux domestique à tête grise, vatni d'une~
longue houppelande galonnée, descendit du
siège avec plus de vivacité qu'on aurait pu en
attendre de son âge.

Il sembla très-surpris de voir mesdemoi-
selles de Kergen en compagnie d'un jeune ca-
valier.

Marguerite ne lui laissa pas le temps de par-
ler.

-Mon vieux Frantz,-lui dit-elle vivement
avec cette familiarité des jeunes filles vis-à-
vis d'un serviteur qui les a bercées dans ses
bras,-as-tu entendu un coup de fusil tout à
l'heure?....

-Oui,-répondit Frantz,-et j'ai pensé que
quelque braconnier à l'affût venait de tuer un
pauvre lièvre allant au gagnage.... Vilaine
engeance que ces braconniers1....

Marguerite prit Frantz par la main et le
conduisit auprès du corps inanimé du loup-
cervier.

-Regarde I-lui dit-elle.
Le vieux serviteur poussa un cri.

IX.-L'EMUscADE.

-Ah! mon Dieu I--murmura-t-il ensuite en
levant les mains et les yeux vers le ciel,-ah!
mon Dieu1 ..I..

-C'est effrayant, n'est-ce pas, mon bon
Frantz?-dit Marguerite.-Eh bien, figure-toi
que sans le courage et la présence d'esprit de
monsie'ur (et elle désignait l'inconnu), cette
horrible bête nous dévorait toutes vives, ma
pauvre Mina et moi....

Le vieux domestique, en entendant ces pa-
roles, se précipita presque aux genoux du
jeune homme. Il saisit ses deux mains qu'il
couvrit de baisers, et il balbutia d'une voix en-
trecoupée :-Que le bon Dieu vous bénisse,
monsieur.. .. vous bénisse et vous récompense...
Le pauvre Frantz n'a plus que bien peu d'an-
nées à vivre, mais ces années, croyez-le bien,
il les donnerait pour vous de bon cœur....

L'inconnu releva le bon vieillard et s'efforça
de mettre un terme à la touchante expansion
de sa reconnaissance.

-Le croiras-tu Frantz?-reprit Marguerite,
-monsieur refuse de venir au château de
Kergen et d'y recevoir les remercîments de
notre père?

-Oh ! c'est mal, cela, par exemple ! -s'é-
cria le vieillard.-M. le baron serait si heu-
reux de voir monsieur.... Oui, certes I -con-
tinua-t-il en s'adressant à l'inconnu,- le plus
beau jour de la vie de mon excellent maitre
serait celui où il pourrait serrer dans ses bras
le sauveur de ses chères enfants......

-Vous voyez, monsieur,-répondit Margue-
rite,-vous voyez ! ce que je vous disais tout
à l'heure, Frantz vous le répète.

-Hélas! mademoiselle,je ne puis, moi, que
vous répéter ma réponse: ce que vous me de-
mandez, je souhaiterais ardemment de le faire,
mais, par malheur, c'est impossible....

Marguerite secoua la tête.
-Ah I -murmura-t-elle... il n'y a d'impos-

sible que ce qu'on ne veut pas,...
- Vous êtes injuste envers moi!.... - s'é-

cria l'inconnu,-oui, bien injuste ! .... Si vous
saviez.... si vous saviez......

-Quoi donc ?-demanda Marguerite.
L'inconnu ne répondit pas; sa contenance

exprimait un extrême embarras, et la conver-
sation dut se terminer là.

-Nous avons encore un fameux bout de
chemin à faire avant d'atteindre Zeltheim où
vous devez coucher,-dit le postillon à Frantz,
-je crois que nous ferons joliment bien de
nous remettre en route....

Marguerite et sa sour entendirent ces mots
et comprirent toute la justesse de cette obser-
vation.

Elles remontèrent en voiture. Frantz re-
grimpa sur le siège et le postillon se remit en
selle.

Au moment où le carrosse allait s'ébranler,
Marguerite, par la portière, tendit sa main à
l'inconnu.

Ce dernier la saisit et l'appuya doucement
contre ses lèvres.

-Adieu ! mademoiselle.... - balbutia-t-il.
-Laissez-moi espérer que c'est au revoir...

-répondit la jeune fille.
-Non,-répéta tristement l'inconnu,- c'est

adieu.... adieu pour toujours.
Marguerite, découragée de sa persistance

inutile, laissa retomber sa main.
Le postillon fouetta ses chevaux, qui par-

tirent au trot.
Le carrosse roula rapidement sur le plan in-

cliné de la descente, et le jeune chasseur resta
seul et in:nobile dans l'endroit désert oh il se
trouvait.

Pendant quelques secondes, appuyé sur son
fusil et écoutant le bruit des grelots qui s'af-
faiblissait dans le lointain, il sembla s'aban-
donner tout entier à ses réflexions mornes et
profondes. Mais, soudain, et comme si une
pensé inattenduie et foudroyante venait de l'as-
saillir, il ce frappa le front, et, jetant son fusil

*sur son épaule droite, il se mit à courir dans la
direction qu'avait suivie la chaise de poste.

Il fit ainsi une centaine de pas ; puis, quit-
tant la grand'route qui décrivait sur les flancs
de la montagne ses sinuosités infinies, il se

-précipita hardiment dans un sentier taillé pour
ainsi dire à pic au milieu dos rochers et des
broussailles, et praticable à peine en plein
jour pour les chèvres et pour les bergers qui

bles conduisaient au pâturage.
Certes, il y avait quatre-vingt-dix-neuf

chances contre une que l'inconnu périrait pen-
dantile périlleux trajet qu'il venait d'entre.-
prendre avec une témérité qui touchait à laIfolie.
'ICependant, au bout de moins d'un quart
jd'heure, Il atteignit, sans autre mal que quel-
Jques égratignures aux mains, un terrain plus

facile, qui, par une pente douce et gazonnée,
conduisait à un vallon ombragé d'arbres sécu-
laires.

La grand'route passait dans ce vallon et sous
ces arbres.

L'inconnu, au moment de s'engager parmi
les ténèbres de ce couvert épais qui ne laissait
point les vagues clartés du ciel arriver jusqu'à
la terre, tira de sa poche le petit sifflet d'ar-
<ent dont nous avons déjà parlé, et, l'appro-
chant de ses lèvres, en fit sortir un son prolon-
gé, mais si faible et si doux qu'il aurait été à
peine perceptible pour des oreilles inattentives.

Un son exactement pareil lui répondit aus-
sitôt.

L'inconnu entra alors sous les arbres et con-
tinua à marcher rapidement.

Au bout de quelques minutes, deux hommes,
qui semblaient sortir de terre devant lui, lui
barrèrent le chemin, et une voix murmura à
son oreille :-Qui va là?

-Vivent les nuits sans lune /-répondit l'in-
connu.

A ce mot de passe, les deux hommes s'écar-
tèrent respectueusem'ent, et la voix qui avait
parlé d'abord reprit :-Pardon, capitaine, nous
ne nous avions pas reconnu; sous ces diables
de vieux hêtres il fait plus noir que dans un
four éteint, ou dans la marmite d'une sorcière..
Au coup de sifflet de tout à l'heure, nous nous
doutions bien que c'était quelqu'un des nôtres ;
cependant, nous n'en édons pas assez sr& pour
ne point prendre de précautions.

-Bien.... bien .... - répondit le jeune
homme que nous venons d'entendre nommer
capitaine ;-vous faites bonne garde et vous
avez raison.... Oà est Roncevaux ?

-Où vous l'avez laissé, capitaine, près du
fossé qui borde la route.

-C'est bon, j'y vais.
Le capitaine, en qui sans doute nos lecteurs

ont depuis longtemps reconnu le chevalier
Jean-Denis de Poulailler, se remit en marche
et atteignit bientôt l'endroit désigné.

Pour la seconde fois, une voix lui demanda:
-Qui va là?

Pour la seconde fois, il répondit :-Vivent les
nuits sans lune 1

Puis il appela, mais d'un ton bas et étouffé:
-Hé! Roncevaux.

-Voilà, capitaine....-répondit le lieute-
nant, en faisant quelques pas au-devant do son
chef.

-Vous avez entendu le signal que je vous ai
donné il y a plus d'une heure depuis le haut
de la montagne?

-Signal qui voulait dire: Restez à l'aft,
voici le gibier / Oui, parbleu! capitaine, j'en
entendu, et même j'ai répondu; vous devez
vous en souvenir?

-C'est juste.
-Puis, un peu après, il y a eu un coup de

feu; est-vous qui l'avez tiré, capitaine?....
-Moi-même.
-Sur quelle espèce de bête ou de gens, capi-

taine ?
-Sur un loup.
-Ah!1 diable ! Je ne vous fais pas l'injure

de vous demander, capitaine, si votre balle a
frappé juste....je connais votre façon de tirer
le fusil, la carabine et le pistolet. Mais quel
est, s'il vous plaît, le gibier annoncé par votre
coup de sifflet ?

-Une chaise de poste.
-Savez-vous qui elle contient, capitaine ?...
-Deux jeunes filles et un vieux domes-

tique.
-Par conséquent, aucune résistance pos-

sible! Bonne affaire!I.... excellente affaire!1
Et le lieutenant se frotta les mains.
Denis l'interrompit dans cette jubilation ex

pansivel
-Roncevaux,-lui dit-il.
-Capitaine ?
-Nous n'arrêterons pas cette chaise de

poste....
-Vous dites-?....-s'écria le lieutenant, qui

n'en croyait point ses oreilles.
-Je dis: Nous n'arrêterons pas cette chaise

de poste....
-Et pourquoi donc cela, capitaine ?
-Parce qu'il est indigne de braves gens

comme nous de nous attaquer à deux jeunes
filles sans défense....

-Aussi, capitaine, ne leur ferons-nous pas
le moindre mal à ces jeunes filles.... Nous
nous contenterons de les dévaliser parfaite-
ment, et elles pourront continuer leur route
ensuite....

-Rtoncevaux, elles mourraient d'effroi I
--Ni vous ni moi no sommes effrayants, ca-

pitaine . ... Vous rassurerez l'une, et moi
l'autre

-Cela ne sera pas, Roncevaux: je veux que
cette voiture passe librement. ...

-Ah çà ! capitaine, voyons, soyez franc avec
moi -.... Vous avez un autre motif que celui
que vous me donniez tout à l'heure ?

--Peut-être...
-Lequel?
-J'ai vu ces jeunes filles, je me suis trouvé

avec elles, je leur ai parlé, je leur ai sauvé la
vie en tuant le loup-cervier qui allait se préci-
piter sur elles....

-Ah ! ah ! capitaine,- s'écria Roncevaux,
-je commence à comprendre.... Je parie, ca-
pitaine, que les demoiselles sont jolies....

-Ah !-murmura Denis,-l'une surtout, l'ai-
née I .... C'est une fée, Roncevaux ..... une vé-
ritable fée, avec ses grands cheveux noirs et
ses yeux qui vous remuent le coeur!1

( A continuer.)


